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Comme des archipels : penser le monde 
avec les fables politiques de Kafka

Judy Chicago, la visionnaire

Une relecture de l’auteur tchèque pour interroger le colonialisme et la décolonisation.

En publiant Judy Chicago : To Sustain the Vision, Géraldine Gourbe 
offre une perspective renouvelée sur l’œuvre de l’artiste américaine.

K comme Kolonie. Kafka et la décolonisation 
de l’imaginaire de Marie José Mondzain est 
l’ouvrage d’une « lectrice assidue de Kafka » 
(p. 78), d’une spécialiste des images, ainsi que 
d’une philosophe en dialogue avec les débats 
et maux de son temps. Elle y construit une lec-
ture de deux fables politiques de l’écrivain pra-
guois : La Colonie pénitentiaire, écrite en 1914, 
et L’Amérique, rédigée entre 1911 et 1914. 

En s’autorisant chemins de traverse, détours 
et retours, elle élabore une vision de Franz 
Kafka mettant au jour ce qui sous-tend son 
œuvre littéraire et ce qu’elle éclaire d’aussi 
important que « la réalité historique de la colo-
nisation allemande, la structure de la machine 
et de son fonctionnement, la réversibilité des 
places, la pensée de l’incarnation dans l’ins-
cription charnelle de la servitude, celle de l’es-
clavagisme capitaliste » (p. 53-54).

Des Inspirations diverses
Ces chemins de traverse et détours passent par 
l’enfance et l’adolescence de l’auteure, à Alger, 

dans les années 1940-1950, par le parcours 
de James Baldwin et ses analyses portant sur 
le cinéma américain, par la « caméra analy-
tique » mise en œuvre par Yervant Gianikian 
et Angela Ricci Lucchi pour donner à voir le 
regard des colonisateurs, par Le Cratère (2017) 
de Silvia Luzi et Luca Bellino et la façon dont le 
dehors et la fuite s’y manifestent, par l’exposi-
tion « Le Modèle noir, de Géricault à Matisse » 

du musée d’Orsay (2019), ou encore par les 
études d’Ann Laura Stoler, Alain Mabanckou 
et Achille Mbembe. Avec ce jeu de résonances, 
l’imaginaire de Kafka – puisque c’est de cet 
ordre que Marie José Mondzain s’occupe – 
infuse la pensée du monde actuel. Quant à la 
question de la décolonisation, elle est posée 
tant sous l’angle de la création, de l’écriture et 
des images – « Parler sa propre langue comme 

une langue étrangère est sans doute une des 
voies radicales vers la décolonisation de l’ima-
ginaire » (p. 119) – que d’un point de vue social 
et politique global, où « l’hospitalité » apparaît 
comme « condition décisive de la décolonisa-
tion » (p. 45).

C’est en cela que le texte s’avère particulière-
ment passionnant et inspirant : non seulement 
par sa perspective historique et théorique qui 
amène à penser ensemble le colonialisme et 
l’impérialisme capitaliste, mais aussi par le 
modèle « archipélique » emprunté à Édouard 
Glissant, qui fonctionne, en miroir, pour une 
définition de l’humanité et pour une pensée 
du monde fondée dans « l’expérience de la 
disjonction et de la relation entre les éléments 
disjoints » (p. 221).
Guitemie Maldonado

Marie José Mondzain, K comme Kolonie. Kafka 
et la décolonisation de l’imaginaire, Paris, La 
fabrique éditions, 2020, 247 pages, 14 euros.

De plus en plus d’ouvrages consacrés 
à l’art contemporain osent le « je ». 
Ce phénomène est d’autant plus 
remarquable au sein d’une famille 
de chercheurs qui a entrepris un 
travail aussi nécessaire qu’ambi-
tieux autour des artistes femmes 
et de leur réévaluation. L’occasion 
d’entreprendre une critique sévère 
de l’unicité de l’histoire produite par 
nos sociétés occidentales, patriar-
cales et capitalistes. Avec des réus-
sites diverses, malheureusement.

« Ré-vision »
Le livre consacré par la philosophe 
et critique d’art Géraldine Gourbe 
à Judy Chicago (née en 1939) est à 
cet égard exemplaire, tant dans sa 
forme, proche de l’enquête et qui 
refuse les poncifs du catalogue ou 
de l’essai traditionnel, que dans son 
intention. Elle cherche en effet à 
faire prendre conscience au lecteur 
d’un « manque à penser » affectant 
l’œuvre de l’artiste américaine, 
une des plus importantes de la fin 
du xxe siècle. Alors qu’elle est déjà 
l’auteure d’une thèse de doctorat 
sur le Feminist Art Program (FAP), 

fondé par Judy Chicago, Géraldine 
Gourbe découvre qu’entre 1965 
et 1970, cette dernière a participé 
de façon active au courant mini-
maliste. « Une révolution interne », 
témoigne-t-elle.

Ce choc l’encourage à organiser 
en 2018 l’exposition« Los Angeles, 
les années cool/Judy Chicago », en 
collaboration avec la Villa Arson à 
Nice. Son ambition ? Interroger cet 
effacement de l’histoire, mais aussi 
proposer une compréhension nou-
velle du minimalisme. Autrement 
dit, procéder à ce qu’elle nomme 
une « ré-vision ». Ce projet prend 
une ampleur inattendue lorsque 
Géraldine Gourbe prend conscience 
de la place des performances envi-
ronnementales de Chicago (1967-
1970) dans l’histoire du land art et 
du mouvement Light and Space. 
Il en va de même pour ses œuvres 
architecturales (1968-1979), elles 

aussi passées largement sous silence 
au profit de pièces jugées plus 
emblématiques de son approche 
féministe, telles que l’installation 
The Dinner Party (1974-1979).

À l’ issue de cette première 
recherche que constitue l’exposi-
tion à la Villa Arson, la commis-
saire imagine un livre qui en serait 
le prolongement sans en être l’exact 
reflet. Pour les trois textes de l’ou-

vrage, elle parvient à inventer une 
écriture affranchie des normes 
académiques – voilà qui repose –, 
souvent proche du récit et qui se 
fait pourtant très rigoureuse dans 
l’analyse historiographique de la 
scène californienne et des milieux 
féministes des années 1960 et 1970.

On appréciera aussi dans ces 
pages les nombreux documents 
rares, issus des archives de Judy 

Chicago, dont un texte inédit, inti-
tulé L’Autobiographique de mon 
enfance et traduit pour la première 
fois en français.
Camille Viéville

Géraldine Gourbe, Judy Chicago :  
To Sustain the Vision, Rennes, 
Shelter Press, Nice, Villa Arson, 
2020, 196 pages, 26 euros.

Avec ce jeu de résonances, 
l’imaginaire de Kafka infuse  
la pensée du monde actuel.

À l’issue de cette première 
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Arson, la commissaire 
imagine un livre qui en 
serait le prolongement 
sans en être l’exact reflet.


